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Pour mes parents


Prologue
Plusieurs heures s’écouleraient avant qu’on découvre le corps de la jeune fille.
Il était tard à présent, si tard qu’on pouvait de nouveau dire qu’il était tôt – ce moment surréaliste, enchanté, entre la fin d’une réception et l’éclosion d’un nouveau jour. Ce moment où la réalité s’assombrit, devient floue sur les bords, et où tout semble possible.
La jeune fille flottait sur le ventre. Une ville aux bâtiments d’une hauteur vertigineuse la surplombait, piquetée de lumières pareilles à des lucioles représentant chacune une personne, une fragile étincelle de vie. La lune l’observait, impassible, tel l’œil d’un dieu antique.
La scène avait quelque chose de trompeusement paisible. L’eau s’écoulait autour de la jeune fille en une nappe sombre et sereine, donnant l’impression qu’elle se reposait. Les mèches de ses cheveux encadraient son visage, tel un doux nuage. Les plis de sa robe s’accrochaient obstinément à ses jambes, comme pour la protéger contre la fraîcheur d’avant l’aube. Mais la jeune fille n’aurait plus jamais froid.
Son bras était tendu comme pour toucher quelqu’un qu’elle aimait, ou peut-être pour repousser un danger implicite, ou encore pour exprimer du regret vis-à-vis d’une chose qu’elle avait faite. Et, en vérité, elle avait commis de nombreuses erreurs durant sa trop courte existence. Mais jamais elle n’aurait pu deviner que ces erreurs se retourneraient toutes contre elle cette nuit-là.
Après tout, personne ne se rend à une soirée en s’attendant à mourir.




Mariel
Deux mois plus tôt
Mariel Valconsuelo était assise en tailleur sur son couvre-lit à carreaux, dans sa chambre minuscule au 103e étage de la Tour. Dans toutes les directions se trouvaient des gens innombrables, séparés d’elle par seulement quelques mètres et un mur d’acier ou deux : sa mère dans la cuisine, la bande de gosses qui couraient dans le couloir, ses voisins d’à côté qui se disputaient à nouveau avec des voix basses vibrantes de colère. Mais pour toute l’attention qu’elle leur prêtait, Mariel aurait aussi bien pu être seule à Manhattan en cet instant.
Elle se pencha en avant, son vieux lapin en peluche serré très fort contre sa poitrine. La lumière aqueuse d’un holo à la transmission médiocre jouait sur son visage, éclairant l’arête de son nez, sa mâchoire proéminente et ses yeux sombres, pleins de larmes.
Devant elle clignotait l’image d’une fille aux cheveux roux doré et au regard perçant pailleté d’or. Un sourire jouait sur ses lèvres comme si elle connaissait un million de secrets que personne ne pourrait jamais deviner, ce qui était sans doute le cas. Dans un coin de l’image, un minuscule logo blanc épelait les mots TIMES INTERNATIONAL : RUBRIQUE NÉCROLOGIQUE.
« Aujourd’hui, nous pleurons la mort d’Eris Dodd-Radson », commença la voix off, qui était celle de la jeune actrice préférée d’Eris. Mariel se demanda quelle somme absurde M. Radson avait payé pour ça. Le ton de l’actrice était beaucoup trop guilleret pour un sujet pareil ; elle aurait tout aussi bien pu être en train de vanter son cours de gym préféré. « Eris nous a été enlevée par un accident tragique. Elle n’avait que dix-sept ans. »
« Un accident tragique. » C’est tout ce que tu trouves à dire quand une jeune femme tombe du toit dans des circonstances louches ? Les parents d’Eris voulaient sans doute que les gens sachent que leur fille n’avait pas sauté d’elle-même. Comme si quiconque la connaissait aurait pu penser une chose pareille…
Mariel avait regardé cette vidéo un nombre incalculable de fois depuis sa sortie le mois précédent. À ce stade, elle en connaissait les paroles par cœur. Oh, elle la détestait toujours – la vidéo était trop sophistiquée, trop soigneusement produite, et racontait essentiellement des mensonges – mais elle n’avait pas grand-chose d’autre pour se rappeler Eris. Alors, elle serrait sa vieille peluche miteuse contre elle et continuait à se torturer en regardant sa petite amie morte prématurément.
L’holo montra des extraits de vidéos d’Eris à divers stades de sa vie : âgée de deux ou trois ans, dansant en tutu magnélectrique qui s’allumait, tel un néon fluorescent ; petite fille, perchée sur des skis jaune vif, dévalant le flanc d’une montagne ; adolescente, en vacances avec ses parents sur une fabuleuse plage inondée de soleil.
Personne n’avait jamais offert de tutu à Mariel. Les seules fois où elle avait vu de la neige, c’est quand elle s’était aventurée en banlieue, ou sur les terrasses publiques des étages inférieurs de la Tour. Sa vie était si radicalement différente de celle d’Eris ; pourtant, lorsqu’elles étaient ensemble, rien de tout ça ne semblait importer.
« Eris laisse derrière elle ses parents bien-aimés, Caroline Dodd et Everett Radson, sa tante Layne Arnold, son oncle Ted Arnold, ses cousins Matt et Sasha Arnold, et sa grand-mère paternelle, Peggy Radson. »
Aucune mention de sa petite amie, Mariel Valconsuelo. Et, hormis la mère d’Eris, c’était pourtant la seule parmi tous ces tristes personnages à l’avoir vraiment aimée.
« La messe commémorative aura lieu ce mardi 1er novembre, à l’église épiscopale Saint-Martin, au 947e étage », poursuivit l’actrice, réussissant enfin à adopter un ton un peu plus grave.
Mariel y avait assisté. Elle s’était tenue au fond de l’église, un rosaire dans les mains, luttant pour ne pas hurler à la vue du cercueil près de l’autel. C’était si atrocement définitif…
La vidéo bascula vers une photo prise sur le vif, montrant Eris assise sur un banc au lycée, les jambes bien croisées sous sa jupe d’uniforme à carreaux, la tête renversée en arrière par un éclat de rire.
« Les donations en hommage à Eris peuvent être versées au nouveau fonds de financement de l’Académie Berkeley, le prix Eris Dodd-Radson pour les étudiants défavorisés qualifiés par des circonstances particulières. »
« Des circonstances particulières. » Mariel se demanda si être amoureuse de la défunte en mémoire de laquelle la bourse avait été créée entrait dans cette définition. Seigneur, elle avait presque envie de poser sa candidature, juste pour prouver combien ces gens étaient foireux sous le vernis de leur argent et de leurs privilèges ! Eris aurait trouvé cette idée de bourse risible, vu qu’elle n’avait jamais manifesté le moindre intérêt pour ses études. Une collecte de vêtements de soirée à vendre aux enchères aurait été beaucoup plus dans son style. Eris n’aimait rien tant qu’une robe à paillettes, hormis peut-être les chaussures assorties.
Mariel se pencha en avant et tendit une main comme pour toucher l’holo. Les dernières secondes de la vidéo montraient Eris riant avec ses amis, la blonde nommée Avery et quelques autres dont Mariel avait oublié le nom. Elle aimait cette scène parce que Eris y semblait très heureuse et, en même temps, elle détestait ne pas en faire partie.
Le logo de la compagnie de production traversa très vite la dernière image, puis l’holo s’éteignit.
Telle était l’histoire officielle de la vie d’Eris, frappée du putain de sceau du Times International, et Mariel n’y figurait nulle part. Elle avait été discrètement effacée de la narration, comme si Eris ne l’avait jamais rencontrée. À cette pensée, une larme silencieuse coula le long de sa joue.
Mariel était terrifiée à l’idée d’oublier la seule fille qu’elle ait jamais aimée. Plusieurs fois déjà, elle s’était réveillée au milieu de la nuit, paniquée de ne plus pouvoir visualiser la façon exacte dont les coins de la bouche d’Eris se relevaient en un sourire, ou son claquement de doigts enthousiaste quand elle venait d’avoir une nouvelle idée. Voilà pourquoi elle se repassait sans cesse cette vidéo. Elle ne pouvait pas renoncer à son tout dernier lien avec Eris.
Se laissant tomber parmi ses oreillers, elle commença à réciter une prière.
En temps normal, prier apaisait Mariel, lissait les bords déchiquetés de son esprit. Mais aujourd’hui, la jeune fille ne parvenait pas à se concentrer. Ses pensées ne cessaient de sauter dans tous les sens, rapides et glissantes tels des hovers filant le long d’une voie express, et elle ne parvenait à retenir aucune d’elles.
Peut-être devrait-elle plutôt lire la Bible. Saisissant sa tablette, elle ouvrit le Livre, cliqua sur le bouton bleu qui choisirait un verset au hasard… et cligna des yeux, choquée, en voyant où l’algorithme l’avait envoyée. Le livre du Deutéronome.
« Tu ne jetteras aucun regard de pitié, mais exigeras œil pour œil, dent pour dent, brûlure pour brûlure, blessure pour blessure… car telle est la vengeance du Seigneur… »
Mariel se pencha en avant, les mains crispées sur les bords de la tablette.
La mort d’Eris n’était pas un accident dû à l’abus d’alcool. Elle le savait à un niveau primitif, viscéral. Eris n’avait pas bu ce soir-là – elle avait écrit à Mariel qu’elle devait « faire un truc pour un ami ». Puis, pour une raison inexplicable, elle était montée sur le toit de l’appartement d’Avery Fuller.
Et Mariel ne l’avait jamais revue.
Que s’était-il vraiment passé dans cet air froid et rare, à cette altitude impossible ? Mariel savait qu’il existait des témoins qui corroboraient la version officielle des faits selon laquelle Eris, soûle, avait basculé dans le vide et fait une chute mortelle. Mais qui étaient ces témoins, au juste ? Avery en faisait sûrement partie. Et les autres ? Combien étaient-ils ?
Œil pour œil, dent pour dent. La phrase résonnait dans la tête de Mariel tel un bruit de cymbales.
Chute pour chute, ajouta en elle une voix intérieure.




Leda
– Quel décor souhaites-tu aujourd’hui, Leda ?
Leda Cole se retint de lever les yeux au ciel. Elle resta perchée, le dos très droit, sur le canapé taupe du Dr Vanderstein, où elle refusait de s’allonger chaque fois que le psy l’y invitait. S’il pensait que la position horizontale l’encouragerait à s’ouvrir à lui, il se fourrait le doigt dans l’œil.
– C’est très bien comme ça.
D’un geste du poignet, Leda referma la fenêtre holographique qui s’était ouverte devant elle, lui proposant des dizaines d’options – un jardin de roses à l’anglaise, un désert saharien brûlant, une bibliothèque douillette –, afin de conserver l’option de base avec ses murs beiges et sa moquette couleur de vomi. Elle savait qu’il s’agissait sans doute d’un test auquel elle persistait à échouer, mais elle prenait une joie malsaine à forcer le médecin à passer une heure avec elle dans un environnement aussi déprimant. Il n’y avait pas de raison qu’elle soit la seule à souffrir pendant ces séances.
Fidèle à son habitude, le Dr Vanderstein se garda de commenter son choix. Au lieu de ça, il lui demanda :
– Comment vas-tu ?
Vous voulez savoir comment je vais ? songea Leda, furieuse. Pour commencer, elle avait été trahie par sa meilleure amie et par le seul garçon qui eût jamais compté pour elle, celui avec qui elle avait perdu sa virginité. À présent, tous deux sortaient ensemble alors qu’ils étaient frère et sœur par adoption. Pour couronner le tout, Leda avait surpris son père trompant sa mère avec une de ses camarades de classe – elle ne pouvait plus se résoudre à appeler Eris une amie. Oh, et ensuite, Eris était morte parce que Leda l’avait accidentellement poussée du toit de la Tour.
– Bien, répondit-elle sèchement.
Elle savait qu’elle devrait fournir une réponse un peu plus détaillée si elle voulait se tirer facilement de cette séance. Leda était allée en cure de désintoxication, elle connaissait la chanson. Elle prit une grande inspiration et recommença.
– Ce que je veux dire, c’est que je me remets plutôt bien étant donné les circonstances. Ce n’est pas facile, mais j’ai la chance d’avoir le soutien de mes amis.
Non qu’elle se soucie du moindre de ses amis pour le moment. Elle avait appris à ses dépens qu’elle ne pouvait faire confiance à aucun d’eux.
– Tu as parlé de ce qui s’est passé avec Avery ? Je sais qu’elle était là-haut avec toi quand Eris est tombée…
– Oui, Avery et moi, on en discute parfois, coupa très vite Leda.
Dans tes rêves. Avery Fuller, sa soi-disant meilleure amie, s’était révélée la pire de toutes. Mais Leda n’aimait pas qu’on évoque tout haut ce qui était arrivé à Eris.
– Et ça t’aide ?
– Oui.
Leda attendit que le Dr Vanderstein lui pose une autre question, mais il avait les sourcils froncés et le regard dans le vague, comme s’il étudiait une projection qu’il était le seul à voir. La nausée tordit brusquement le ventre de Leda. Et s’il utilisait un détecteur de mensonges sur elle ? Même si elle n’en voyait aucun, la pièce pouvait très bien être équipée de multiples scanners de fonctions biologiques. À cette seconde, le psy pourrait être en train de consulter son rythme cardiaque ou sa tension, qui devaient crever le plafond.
Il poussa un soupir las.
– Leda, je te vois depuis la mort de ton amie, et nous ne sommes pas plus avancés qu’au premier jour. Que crois-tu qu’il faudrait pour que tu ailles mieux ?
– Mais je vais mieux ! protesta Leda. Grâce à vous.
Elle lui adressa un faible sourire qui ne suffit pas à le tromper.
– Je vois que tu ne prends pas tes médicaments, dit-il, modifiant son approche.
Leda se mordit la lèvre. Elle n’avait rien pris depuis un mois, pas un seul xenperhédrine, ni le moindre stabilisateur d’humeur, pas même un somnifère. Après ce qui s’était passé sur le toit, elle n’osait plus avaler aucun cachet. Eris était peut-être une croqueuse de diamants et une salope briseuse de ménage, mais jamais elle n’avait voulu la…
Non, se reprit Leda en serrant les poings contre ses cuisses. Je ne l’ai pas tuée. C’était un accident. Ce n’est pas ma faute. Ce n’est pas ma faute. Elle se répéta cette phrase en boucle comme les mantras de yoga qu’elle chantait autrefois à Silver Cove.
Si elle persistait assez longtemps, cela finirait peut-être par devenir vrai.
– J’essaie de me rétablir sans aide chimique. À cause de mes antécédents et tout ça.
Leda détestait évoquer sa cure de désintoxication, mais elle commençait à se sentir acculée et ne savait pas quoi dire d’autre.
Le Dr Vanderstein acquiesça d’un air apparemment respectueux.
– Je comprends. Mais c’est une année importante pour toi, avec l’entrée en fac qui se profile, et je ne voudrais pas que cette… situation ait une influence négative sur tes études.
C’est bien plus qu’une « situation », se dit amèrement Leda.
– D’après le serveur domestique de ta chambre, tu ne dors pas bien. Ça m’inquiète, ajouta le psy.
– Depuis quand vous avez accès au serveur domestique de ma chambre ? s’écria Leda, oubliant de conserver une attitude calme et imperturbable.
Le Dr Vanderstein eut le bon goût de paraître embarrassé.
– Seulement au suivi de ton sommeil, dit-il très vite. Tes parents m’ont donné leur accord, je pensais qu’ils t’en avaient informée.
Leda hocha brièvement la tête. Elle s’occuperait de ses parents plus tard. D’accord, elle était encore mineure mais ça ne leur donnaient pas le droit de violer son intimité.
– Je vous promets que je vais bien.
Le Dr Vanderstein ne répondit pas. Leda attendit. Que pouvait-il faire d’autre : autoriser ses toilettes à analyser son urine comme en désintox ? Qu’il se fasse plaisir, il ne trouverait absolument rien.
Le médecin appuya sur un distributeur fixé au mur, qui cracha deux petits cachets d’un rose pâle – la couleur des jouets d’enfants, ou de la glace à la cerise préférée de Leda.
– C’est un somnifère vendu sans ordonnance, avec un dosage minimal. Pourquoi tu ne l’essaierais pas ce soir, si tu as du mal à dormir ?
Il fronça les sourcils en détaillant les cernes sous les yeux de Leda, les angles prononcés de son visage, encore plus émacié que d’habitude. Évidemment, il avait raison. Leda ne dormait pas bien du tout. Elle essayait de rester éveillée le plus longtemps possible, parce qu’elle savait quels cauchemars horribles l’attendaient dans son sommeil. Chaque fois qu’elle s’assoupissait, elle se réveillait presque instantanément couverte de sueur froide et tourmentée par les souvenirs de cette fameuse nuit, de ce qu’elle avait caché à tout le monde…
– D’accord.
Elle prit les pilules et les fourra dans son sac.
– J’aimerais que tu envisages d’autres options telles que notre traitement de reconnaissance de la lumière, ou peut-être une thérapie de réimmersion dans le traumatisme.
– Étant donné la nature de mon traumatisme, je doute vraiment que ça m’aiderait, aboya Leda.
Elle n’avait jamais cru que revivre les moments pénibles en réalité virtuelle puisse permettre aux gens de les dépasser. Et elle ne voulait surtout pas qu’une machine explore son cerveau en ce moment, au cas où elle pourrait voir les souvenirs qui y étaient enfouis.
– Et ton Tisse-Rêves ? insista le docteur. On pourrait y charger quelques souvenirs déclencheurs de cette nuit, et voir comment réagit ton subconscient. Tu sais que les rêves sont juste une façon pour ton cerveau profond de donner un sens à toutes les choses bonnes ou mauvaises qui te sont arrivées…
Il ajouta quelque chose, qualifiant les rêves de « lieu sûr » d’expression pour l’inconscient, mais Leda ne l’écoutait plus. Elle revoyait Eris se vanter, alors qu’elles étaient en classe de troisième, d’avoir craqué les contrôles parentaux de son Tisse-Rêves pour accéder à toute la panoplie des rêves « réservés aux adultes ».
– Il y a même un mode célébrité, avait-elle annoncé à son audience fascinée avec un sourire en coin.
Leda se souvenait combien elle s’était sentie inadaptée en apprenant qu’Eris s’immergeait dans des songes indécents avec des holostars, alors que, pour sa part, elle n’arrivait même pas à imaginer ce que pouvait être le sexe.
Elle se leva brusquement.
– Je sais que la séance n’est pas terminée, mais je dois partir. Je viens juste de me souvenir que j’ai quelque chose à faire. À la prochaine fois !
Elle franchit rapidement la porte en flexiverre dépoli de la clinique Lyons, perchée dans les hauteurs de la moitié est du 833e étage, au moment où une sonnerie agressive trompetait dans ses auditennes. Sa mère. Leda secoua la tête pour refuser l’appel. Ilara voudrait savoir comment la séance s’était passée et vérifier que Leda rentrait à la maison pour le dîner. Mais la jeune fille n’était pas encore prête à endurer sa normalité et sa gaieté forcées. Elle avait besoin d’un moment de solitude pour faire taire le tumulte des pensées et des regrets qui se poursuivaient dans sa tête.
Elle prit l’ascenseur C local et s’arrêta quelques étages plus haut. Peu après, elle se tenait devant une énorme arche qui avait été transportée pierre par pierre depuis quelque vieille université anglaise, gravée d’énormes lettres majuscules qui composaient les mots ACADÉMIE BERKELEY.
Alors qu’elle passait dessous, Leda poussa un soupir de soulagement comme son réseau s’éteignait automatiquement. Avant la mort d’Eris, jamais elle n’aurait cru se réjouir autant que son lycée possède un filet tech.
Ses pas résonnaient dans les couloirs silencieux. C’était étrange de se trouver ici la nuit, dans la pénombre envahie d’ombres bleu-gris. Leda accéléra, dépassant la mare aux nénuphars et le complexe sportif pour gagner la porte bleue à la lisière du campus. En temps normal, cette pièce était fermée en dehors des heures de cours, mais Leda disposait d’un accès privilégié grâce à sa place au bureau des élèves. Elle s’avança pour laisser le système de sécurité scanner ses rétines, et la porte pivota docilement vers l’intérieur.
Elle n’était pas venue à l’Observatoire depuis son cours facultatif d’astronomie au printemps précédent, mais l’endroit était tel que dans son souvenir : une vaste pièce circulaire bordée de télescopes, d’écrans haute résolution et de machines de traitement des données dont Leda n’avait jamais appris à se servir. Un dôme géodésique se dressait au-dessus d’elle. Et au milieu du plancher, s’étendait le plat de résistance : une flaque de nuit scintillante.
L’Observatoire était l’une des rares parties de la Tour qui s’avançaient plus loin vers l’extérieur que l’étage en dessous. Leda n’avait jamais compris comment Berkeley avait obtenu le permis de construire nécessaire, mais elle se réjouissait que ce soit le cas parce que ça avait permis la création de l’Œil Ovale : un ovale creusé dans le sol, long d’environ trois mètres et large de deux, fait de flexiverre triplement renforcé. Un aperçu de la hauteur à laquelle ils se trouvaient, si près du sommet de la Tour.
Leda se rapprocha légèrement de l’Œil. Il faisait nuit dehors : tout n’était qu’ombres piquetées de quelques lumières oscillant dans ce qu’elle imaginait être les jardins publics du 50e étage. Oh, et puis pourquoi pas ? se dit-elle impulsivement, avant de s’avancer sur le flexiverre.
Bien entendu, c’était interdit, mais Leda savait que la structure supporterait son poids. Elle baissa les yeux. Entre ses ballerines, il n’y avait rien d’autre que de l’air et du vide, un espace infini jusqu’aux points lumineux trouant l’obscurité en contrebas. Voilà ce qu’a vu Eris quand je l’ai poussée, pensa Leda. Et elle se détesta.
Elle s’affaissa sur elle-même sans se soucier que rien ne la protège d’une chute de trois kilomètres de haut, hormis quelques couches de carbone fusionné. Remontant ses genoux contre sa poitrine, elle baissa le front et ferma les yeux.
Un rayon de lumière transperça la pièce. Leda releva brusquement la tête, paniquée. Personne n’avait accès à l’Observatoire, sinon les autres membres du bureau des élèves et les professeurs d’astronomie. Comment expliquerait-elle sa présence ?
– Leda ?
Son cœur se serra quand elle comprit de qui il s’agissait.
– Que fais-tu là, Avery ?
– La même chose que toi, j’imagine.
Leda se sentit prise au dépourvu. Elle ne s’était pas trouvée seule avec Avery depuis cette fameuse nuit où elle lui avait reproché de sortir avec Atlas, où Avery l’avait entraînée sur le toit et où tout était violemment parti en vrille. Elle voulait désespérément dire quelque chose, mais son esprit était comme paralysé. Que pouvait-elle bien dire, avec tous les secrets qu’Avery et elle avaient fabriqués et enfouis ensemble ?
Leda fut choquée d’entendre des pas approcher comme Avery venait s’asseoir sur le bord opposé de l’Œil Ovale.
– Comment es-tu entrée ? ne put-elle s’empêcher de demander.
Leda se demanda si Avery était toujours en contact avec Watt, le pirate informatique des étages inférieurs qui l’avait aidée à découvrir le secret d’Avery en premier lieu – à lui non plus, elle n’avait pas adressé la parole depuis cette fameuse nuit. Grâce à l’ordinateur quantique qu’il cachait, Watt pouvait pirater pratiquement n’importe quoi.
Avery haussa les épaules.
– J’ai demandé au proviseur si je pouvais avoir accès à cette salle. Ça m’aide, de venir ici.
Évidemment, se dit Leda avec amertume. Elle aurait dû se douter que c’était aussi simple que ça. Rien n’était hors de portée de la parfaite Avery Fuller.
– Moi aussi, elle me manque, tu sais, dit Avery à voix basse.
Leda baissa les yeux vers l’immensité et le silence de la nuit pour se protéger de ce qu’elle voyait dans le regard d’Avery.
– Que s’est-il passé cette nuit-là, Leda ? chuchota Avery. Qu’avais-tu pris ?
Leda pensa aux diverses pilules qu’elle avait gobées ce jour-là, s’enfonçant de plus en plus profondément dans un maelström de regret colérique et brûlant.
– Je passais une sale journée. Je venais de découvrir la vérité sur des tas de gens, des gens en qui j’avais confiance. Des gens qui m’avaient utilisée, dit-elle enfin.
Et elle eut la satisfaction de voir Avery frémir.
– Je suis désolée, dit Avery. Mais je t’en prie, Leda, parle-moi.
Plus que n’importe quoi d’autre, Leda voulait tout raconter à Avery : comment elle avait surpris son connard infidèle de père en plein rendez-vous avec Eris, comme elle s’était sentie mal en réalisant qu’Atlas n’avait couché avec elle que dans une tentative malsaine d’oublier Avery. Comment elle avait dû droguer Watt pour déterrer cette vérité.
Mais le problème de la vérité, c’est qu’une fois qu’on la connaissait on ne pouvait plus jamais l’oublier. Leda aurait beau avaler pilule sur pilule, la vérité serait toujours là, tapie dans les recoins de son esprit telle une invitée indésirable. Il n’y avait pas assez de cachets au monde pour la faire disparaître.
Alors, Leda avait affronté Avery. Elle lui avait crié dessus sur le toit sans vraiment se rendre compte de ce qu’elle disait, désorientée et étourdie par la rareté de l’air. Puis Eris était apparue en haut de l’escalier et avait dit à Leda qu’elle était désolée, comme si des putain d’excuses pouvaient réparer les dégâts qu’elle avait infligés à sa famille. Pourquoi Eris avait-elle continué à avancer, alors même que Leda lui ordonnait d’arrêter ? Ce n’était pas sa faute si elle avait tenté de repousser Eris.
Elle avait juste poussé trop fort.
À présent, tout ce que voulait Leda, c’était avouer la vérité à sa meilleure amie et s’autoriser à pleurer comme une enfant.
Mais une fierté obstinée et poisseuse, bloquait les mots dans sa gorge, la forçait à garder les yeux plissés et le menton levé.
– Tu ne comprendrais pas, lâcha-t-elle sur un ton las.
Et puis, quelle importance ? Eris était déjà morte.
– Alors, aide-moi à comprendre. On n’est pas obligées de se conduire comme ça, Leda, de se menacer l’une l’autre. Pourquoi tu ne dirais pas à tout le monde que c’était un accident ? Je sais que tu n’avais pas l’intention de lui faire du mal.
Exactement ce que Leda s’était répété des tas de fois, mais l’entendre de la bouche d’Avery fit jaillir en elle une panique glacée qui se referma sur son cœur tel un poing serré.
Avery ne comprenait pas, parce que tout était tellement facile pour elle. Mais Leda savait ce qui se passerait si elle tentait de dire la vérité. Il y aurait probablement une enquête, et un procès, aggravés par le fait qu’elle avait tenté de dissimuler les faits – et la liaison d’Eris avec son père éclaterait inévitablement au grand jour. Cela ferait vivre l’enfer à la famille de Leda, à sa mère, et la jeune fille n’était pas idiote : elle savait que ça ressemblerait à un mobile très convaincant pour avoir poussé Eris dans le vide.
Et puis, de quel droit Avery débarquait-elle ici pour lui accorder l’absolution, comme si elle était un genre de déesse ?
– Ne t’avise pas d’en parler à quiconque. Sinon, je te jure que tu le regretteras.
Sa menace furieuse se répercuta dans le silence. Il sembla à Leda que la température baissait de plusieurs degrés dans la pièce.
Elle se releva maladroitement, soudain pressée de partir. En quittant l’Œil Ovale pour regagner la moquette, elle sentit quelque chose tomber de son sac : les deux somnifères rose vif.
– Ravie de voir que certaines choses n’ont pas changé, commenta Avery d’une voix atone.
Leda ne prit pas la peine de la détromper. Avery verrait toujours le monde comme elle voudrait le voir.
Sur le seuil de l’Observatoire, elle s’arrêta pour regarder en arrière. Avery s’était agenouillée au milieu de l’Œil Ovale, les mains pressées sur la surface de flexiverre, le regard fixé sur un point loin en contrebas. Son attitude avait quelque chose de morbide et de vain à la fois, comme si elle priait pour qu’Eris soit ramenée à la vie.
Leda mit un moment à réaliser qu’Avery pleurait. Ce devait être la seule fille au monde qui devenait encore plus belle dans ce cas, les larmes faisant briller davantage le bleu vif de ses yeux et magnifiant la perfection saisissante de son visage. Alors, Leda se souvint de toutes les raisons pour lesquelles elle lui en voulait.
Elle se détourna, laissant son ex-meilleure amie sangloter seule sur un minuscule fragment de ciel.



Calliope
La jeune fille étudia son reflet dans les miroirs intelligents qui recouvraient les murs du sol au plafond, relevant les coins de sa bouche en un mince sourire rouge et approbateur. Elle portait un combishort bleu marine démodé depuis au moins trois ans, mais c’était fait exprès. Elle aimait regarder les autres clientes de l’hôtel jeter des regards envieux à ses longues jambes bronzées.
Elle secoua ses cheveux, consciente que l’or de ses boucles d’oreilles faisait ressortir leurs reflets caramel, et battit de ses faux cils – ils n’étaient pas implantés mais organiques, et avaient poussé sur ses propres paupières au terme d’une longue et douloureuse procédure de réparation génétique en Suisse.
Tout en elle exsudait une sexytude glamour mais désinvolte. Très Calliope Brown, se dit la jeune fille avec un frisson de plaisir.
– Cette fois, je suis Elise. Et toi ? demanda sa mère comme si elle avait lu dans son esprit.
Elle avait des cheveux blond foncé et une peau crémeuse artificiellement lisse qui la faisait paraître sans âge. Les gens qui les voyaient ensemble ne pouvaient jamais dire si elle était la mère de la jeune fille ou une sœur plus âgée et plus expérimentée.
– Je pensais à Calliope, répondit la jeune fille en enfilant ce nom comme un vieux pull confortable.
Calliope Brown avait toujours été une de ses identités préférées, et ça lui semblait parfait pour New York.
Sa mère acquiesça.
– J’adore ce nom, même si j’ai toujours du mal à m’en souvenir. Il a du chien.
– Tu pourrais m’appeler Callie, suggéra la jeune fille.
Et sa mère hocha la tête d’un air absent, même si elles savaient toutes les deux qu’elle ne l’appellerait que par un terme affectueux tel que « ma chérie ». Une fois, elle avait utilisé le mauvais nom, et ça avait tout gâché. Depuis, elle avait une peur panique de refaire la même erreur.
Calliope promena son regard à la ronde, observant les canapés moelleux de l’hôtel, illuminés de fils bleus et dorés assortis à la teinte du ciel ; les groupes d’hommes et de femmes d’affaires qui marmonnaient des commandes verbales à leurs lentilles de contact ; le scintillement caractéristique dans un coin, qui indiquait la présence d’une caméra de sécurité – elle résista à l’envie de lui adresser un clin d’œil.
Sans avertissement, le bout de sa chaussure buta sur quelque chose, et Calliope s’écrasa brutalement sur le sol. Elle atterrit sur une hanche, se retenant tout juste sur les poignets, et sentit la peau de ses paumes la brûler un peu à l’impact.
– Oh mon Dieu !
Les jambes d’Elise se replièrent sous elle comme elle s’agenouillait près de sa fille.
Calliope laissa échapper un gémissement : ce n’était pas difficile, car elle avait réellement mal. Sa tête la lançait affreusement. Elle se demanda si elle avait bousillé les talons aiguilles de ses escarpins.
Sa mère la secoua et elle gémit plus fort, les yeux pleins de larmes.
– Elle va bien ?
Une voix de garçon. Calliope osa lever la tête juste assez pour jeter un coup d’œil entre ses paupières mi-closes. Ce devait être l’employé de la réception, avec son visage rasé de près et le badge holo bleu sur sa poitrine. Calliope fréquentait assez d’hôtel cinq étoiles pour savoir que les gens importants ne se promenaient pas avec leur nom bien en vue.
La douleur refluait déjà, mais Calliope ne put résister à l’envie de gémir un peu plus fort et de remonter un genou vers sa poitrine juste pour exhiber ses jambes. Elle fut récompensée par un éclair d’attirance et de confusion – de panique, presque – mêlées qui passa sur le visage du garçon.
– Bien sûr que non ! aboya Elise. Où est votre manager ?
Calliope garda le silence. Elle aimait laisser la parole à sa mère quand elles préparaient le terrain et, de toute façon, elle était censée être blessée.
– D… désolé, je l’appelle tout de suite, balbutia le garçon.
Calliope geignit un peu pour faire bonne mesure, même si ce n’était pas nécessaire. Elle sentait l’attention générale se tourner vers elle, et une petite foule commencer à se masser dans le hall de l’hôtel. Le réceptionniste était très nerveux.
– Je suis Oscar, le manager. Que s’est-il passé ?
Un homme ventripotent, dans un costume sombre tout simple, s’approcha à petites foulées. Calliope nota avec ravissement que ses chaussures paraissaient chères.
– Ce qui s’est passé, c’est que ma fille est tombée dans votre hall. À cause de cette boisson renversée ! (Elise tendit un doigt accusateur vers une flaque accessoirisée d’une tranche solitaire de citron vert.) Vous n’avez pas de femmes de ménage ?
– Mes excuses les plus sincères. Je peux vous assurer que c’est la première fois qu’un tel accident se produit, madame… ?
– Mme Brown, renifla Elise. Ma fille et moi comptions loger ici une semaine, mais je ne suis plus certaine d’en avoir très envie. (Elle se pencha un peu plus bas.) Tu peux bouger, ma chérie ?
C’était le signal.
– Ça fait très mal, haleta Calliope en secouant la tête.
Une larme solitaire coula le long de sa joue, abîmant son maquillage parfait. Elle entendit le murmure de sympathie des spectateurs.
– Laissez-moi m’occuper de tout, implora Oscar, écarlate d’anxiété. J’insiste. Bien entendu, nous vous offrons votre chambre.
 
Un quart d’heure plus tard, Calliope et sa mère étaient bien installées dans une suite d’angle. Allongée sur le lit, sa cheville soutenue par une pile d’oreillers, Calliope resta parfaitement immobile tandis que le groom déchargeait leurs bagages. Elle garda les yeux clos même après avoir entendu la porte se refermer derrière lui, attendant que les pas de sa mère reviennent vers sa chambre.
– La voie est libre, ma chérie, appela Elise.
Calliope se leva d’un mouvement fluide, laissant la tour d’oreillers s’écrouler.
– Sérieusement, maman ? Tu m’as fait un croche-pied sans me prévenir ?
– Désolée, mais tu sais que tu n’as jamais été douée pour faire semblant de tomber. Ton instinct de préservation est bien trop fort, répliqua Elise depuis la penderie, où elle triait déjà leur assortiment de robes de soirée dans leurs housses de transport, codées par couleur. Comment puis-je te revaloir ça ?
– Du cheese-cake, ce serait un bon début.
Calliope saisit le peignoir blanc moelleux pendu à la porte, et dont la poche de devant s’ornait d’un N bleu ainsi que d’un petit nuage. Elle l’enfila et laissa la ceinture se nouer toute seule.
– Que dirais-tu de cheese-cake et de vin ?
Elise exécuta quelques gestes vifs pour faire apparaître le menu holographique du service d’étage et désigna diverses images pour commander du saumon, du cheese-cake et une bouteille de sancerre. Le vin arriva quelques secondes plus tard, propulsé par le système de tubes à air à température contrôlée de l’hôtel.
– Je t’aime, ma chérie. Encore navrée de t’avoir jetée par terre.
– Je sais. Les affaires sont les affaires, concéda Calliope avec un haussement d’épaules.
Sa mère remplit deux verres et trinqua avec elle.
– À cette fois.
– À cette fois, répéta Calliope en écho avec un sourire, les mots provoquant un frisson d’excitation familier le long de son échine.
Ces mots, sa mère et elle les prononçaient toujours en arrivant dans un nouvel endroit. Et Calliope n’aimait rien davantage que recommencer à zéro dans un lieu inconnu.
Elle passa au salon et se dirigea vers les fenêtres de flexiverre incurvé qui s’alignaient au coin du bâtiment, offrant une vue splendide sur Brooklyn et le ruban sombre de l’East River. Quelques ombres qui devaient être des bateaux dansaient encore sur le fleuve. Le soir était tombé sur la ville, adoucissant ses angles. Des flocons de lumière épars clignotaient, telles des étoiles oubliées.
– Alors, voilà New York, réfléchit Calliope à voix haute.
Après des années passées à arpenter le monde avec sa mère, à se tenir debout devant des fenêtres similaires dans d’innombrables hôtels de luxe et à contempler tant de villes de haut – la grille de néons de Tokyo, le désordre joyeux et vibrant de Rio, les gratte-ciel coiffés de dômes de Bombay, luisant tel de l’os au clair de lune –, elle était enfin à New York.
New York, la première des grandes superTours, la cité du ciel originelle. Déjà, Calliope éprouvait un élan de tendresse envers elle.
– La vue est magnifique, commenta Elise en la rejoignant. Elle me rappelle presque celle qu’on a depuis le Pont de Londres.
Calliope cessa de frotter ses yeux, qui la picotaient encore depuis le dernier transfert rétinien, et jeta un bref coup d’œil à sa mère. Elles parlaient rarement de leur ancienne vie, leur vie d’avant. Pourtant, Elise n’ajouta rien. Elle sirota son vin, les yeux fixés sur un point à l’horizon.
Elle était si belle, songea Calliope. Mais à présent, sa beauté avait quelque chose de dur et d’un peu plastique : le résultat des diverses opérations qu’elle avait subies pour modifier son apparence et ne pas être reconnue chaque fois qu’elles s’installaient dans un nouvel endroit. Je fais ça pour nous, disait-elle toujours à Calliope, et pour toi, pour que tu n’y sois pas obligée. Du moins, pas encore. Elle ne forçait jamais sa fille à jouer plus qu’un rôle secondaire dans ses arnaques.
Depuis sept ans qu’elles avaient quitté Londres, Calliope et sa mère déménageaient constamment. Elles ne restaient jamais quelque part assez longtemps pour se faire prendre. Le scénario était le même dans chaque ville : elles se débrouillaient pour se faire inviter dans l’hôtel le plus cher du quartier le plus chic, et elles observaient les lieux pendant quelques jours. Puis Elise choisissait sa cible : une personne trop riche pour son propre bien, et juste assez crédule pour gober l’histoire qu’Elise déciderait de lui servir. Le temps que cette victime se rende compte de ce qui s’était passé, Elise et Calliope auraient disparu depuis belle lurette.
Calliope savait que certains les auraient qualifiées de voleuses, d’arnaqueuses ou d’escrocs. Elle préférait les considérer, sa mère et elle, comme deux femmes très malignes et excessivement charmantes qui avaient trouvé un moyen de rendre la situation plus équitable. Après tout, comme le disait toujours Elise, les gens riches recevaient constamment des choses gratuites. Pourquoi pas elles ?
– Avant que j’oublie, c’est pour toi. Je viens juste de le mettre en service au nom de Calliope Ellerson Brown. C’est ce que tu voulais, n’est-ce pas ?
Sa mère lui tendit un nouvel ordinateur de poignet brillant. Ci-gît Gemma Newberry, voleuse bien-aimée, se dit Calliope, ravie, en enfouissant son pseudonyme le plus récent d’un geste silencieux. Elle était aussi belle que dépourvue de scrupules.
Elle avait l’habitude terriblement morbide de composer des épitaphes chaque fois qu’elle mettait une identité de côté, même si elle ne les partageait jamais avec sa mère. Quelque chose lui disait qu’Elise ne trouverait pas ça amusant.
Calliope tapota son nouvel ordinateur de poignet, faisant apparaître sa liste de contacts – vide, comme d’habitude – et fut surprise de remarquer qu’il ne mentionnait pas d’inscription à un quelconque établissement scolaire.
– Tu ne me forces pas à aller au lycée, cette fois ?
Elise haussa les épaules.
– Tu as dix-huit ans. Tu veux continuer à y aller ?
Calliope hésita. Elle avait fréquenté tant de lycées, jouant chaque fois le rôle que leur arnaque du moment lui attribuait ! Une héritière perdue et retrouvée, la victime de quelque conspiration, ou parfois juste la fille d’Elise quand celle-ci avait besoin d’une rejetonne pour entrer dans les bonnes grâces de sa cible. Elle avait suivi des cours dans un pensionnat anglais très chic, dans un couvent français et dans une irréprochable école publique de Singapour ; et dans chacun de ces établissements, l’ennui lui avait fait lever les yeux au ciel.
Voilà comment elle s’était lancée dans des arnaques bien à elle. Jamais aussi importantes que celles d’Elise, qui leur rapportaient l’essentiel de leurs revenus, mais elle aimait faire un petit quelque chose en plus si elle repérait une opportunité. Cela ne posait pas de problème à Elise, du moment que les projets de sa fille n’empêchaient pas celle-ci de lui donner un coup de main dès qu’elle en avait besoin.
– C’est bien pour toi de t’entraîner, disait-elle toujours, laissant Calliope garder tout ce qu’elle gagnait par elle-même – ce qui lui avait permis d’étoffer joliment sa garde-robe.
En général, Calliope tentait de susciter l’intérêt d’un ado riche, qu’elle poussait à lui acheter un collier, un nouveau sac à main ou les dernières bottes en daim Robbie Lim. En quelques rares occasions, elle avait réussi à obtenir plus que de simples cadeaux : une grosse somme en liquide, en prétendant qu’elle avait de sérieux ennuis, ou en faisant chanter des gens dont elle avait découvert les secrets. Elle avait appris au fil du temps que les riches faisaient des tas de choses qu’ils préféraient ne pas ébruiter.
Elle envisagea brièvement de s’inscrire au lycée pour procéder comme d’habitude mais renonça très vite à cette idée. Cette fois, elle viserait plus haut.
Il existait tant de moyens d’appâter un pigeon : tomber sur lui « par hasard », lui jeter des regards en biais, lui adresser des sourires charmeurs, flirter avec lui, se disputer avec lui, avoir un accident… Et Calliope les maîtrisait tous. Elle avait conclu chacune de ses arnaques.
Sauf avec Travis. La seule cible qui l’avait plantée plutôt que l’inverse. Calliope n’avait jamais compris pourquoi, et ça continuait à la vexer – juste un peu.
Mais ce n’était qu’un garçon, et il y en avait des millions dans cette ville. Calliope pensa à tous les gens qu’elle avait croisés plus tôt, entrant ou sortant des ascenseurs de la Tour, se précipitant au travail, au lycée, ou rentrant hâtivement chez eux. Tous préoccupés par leurs propres petits soucis, tous s’accrochant à leurs impossibles rêves.
Aucun d’eux ne connaissait son existence et, même s’ils la connaissaient, ils ne s’en seraient pas souciés. Mais c’était ce qui rendait ce jeu si amusant : Calliope allait les forcer à se soucier d’elle. Et pas qu’un peu. Elle éprouva un glorieux et enivrant élan d’excitation.
Elle avait hâte de trouver sa prochaine cible.



Avery
Avery Fuller frissonna. Le vent agitait ses cheveux blonds, les tiraillait et les emmêlait, faisait claquer les plis de sa robe autour d’elle comme un drapeau. Quelques gouttelettes de pluie tombèrent, piquant légèrement sa peau nue.
Mais Avery n’était pas prête à descendre du toit. C’était son endroit secret, celui où elle se réfugiait quand elle ne supportait plus les lumières crues et le vacarme du reste de la ville.
Elle balaya des yeux la brume pourpre à l’horizon, qui cédait la place à une immensité noire au-dessus de sa tête. Elle aimait être là, se sentir seule et en sécurité avec ses secrets. Tu n’es pas en sécurité, répliqua un mauvais pressentiment comme des pas résonnaient derrière elle. Avery se retourna, nerveuse, et se fendit d’un grand sourire en voyant arriver Atlas.
Puis la trappe s’ouvrit de nouveau, et soudain Leda apparut, le visage tordu par la colère. L’air amaigrie, tendue et dangereuse, elle portait sa peau comme une armure.
– Qu’est-ce que tu veux, Leda ? demanda Avery sur un ton méfiant, même si la question était superflue.
Elle savait bien ce que voulait Leda. Elle voulait les séparer, Atlas et elle ; or, Atlas était la seule personne à laquelle Avery ne renoncerait jamais. Elle fit un pas et se plaça devant lui comme pour le protéger.
Leda surprit son réflexe.
– Comment oses-tu ? cracha-t-elle en tendant les bras pour pousser Avery.
L’estomac d’Avery se retourna ; ses bras firent des moulinets comme elle tentait désespérément de se raccrocher à quelque chose, mais tout était beaucoup trop loin, même Atlas… Et le monde se changea en un tourbillon de couleurs, de sons et de cris tandis que le sol se précipitait à sa rencontre…
Elle s’assit brusquement, le front baigné d’une sueur froide. Il lui fallut un moment pour identifier les masses sombres qui l’entouraient comme étant les meubles de la chambre d’Atlas.
– Aves ? murmura ce dernier. Ça va ?
Elle remonta ses genoux contre sa poitrine, tentant de calmer les battements désordonnés de son cœur.
– J’ai juste fait un cauchemar, répondit-elle.
Atlas l’attira contre lui par-derrière et la serra très fort. Elle se sentit en sécurité dans sa chaude étreinte.
– Tu veux en parler ?
Avery aurait bien voulu, mais elle ne pouvait pas. Alors elle se retourna entre ses bras pour le faire taire d’un baiser.
Depuis la mort d’Eris, Avery se faufilait dans la chambre d’Atlas toutes les nuits. Elle savait qu’elle jouait avec le feu. Mais être avec le garçon qu’elle aimait – lui parler, l’embrasser, juste respirer sa présence – était le seul rempart qui l’empêchait de basculer dans le vide.
Et même ici, avec Atlas, elle n’était pas totalement à l’abri d’elle-même. Elle haïssait la toile de secrets qui ne cessait de se resserrer autour d’elle, créant entre eux un obstacle invisible dont Atlas n’avait pas conscience.
Il ignorait tout du délicat équilibre qui s’était installé entre Leda et elle. Un secret contre un secret. Leda était au courant pour eux, et si elle n’avait pas prévenu le monde entier, c’est qu’Avery l’avait vue pousser Eris sur le toit cette nuit-là. À présent, Leda la menaçait pour qu’elle ne révèle pas la vérité sur la mort de leur amie.
Avery ne pouvait se résoudre à tout raconter à Atlas. Ça ne ferait que le blesser et, très franchement, Avery ne voulait pas qu’il apprenne ce qui s’était réellement passé cette fameuse nuit. S’il savait ce qu’elle avait fait, il ne la regarderait peut-être plus de cette façon – avec un dévouement et un amour aussi aveugles.
Avery agrippa plus fort les boucles dans la nuque d’Atlas. Elle aurait voulu arrêter le temps, disparaître dans ce moment et y vivre à jamais.
Quand Atlas s’écarta d’elle, elle sentit son sourire à défaut de le voir.
– Plus de vilains cauchemars. Pas tant que je suis là. Je te promets que je les chasserai.
– J’ai rêvé que je te perdais, bredouilla Avery, une note d’anxiété perçant dans sa voix.
Maintenant qu’ils étaient ensemble, contre toute probabilité, perdre Atlas était sa plus grande peur.
– Avery… (Il posa un doigt sous son menton qu’il leva légèrement pour que la jeune fille le regarde dans les yeux.) Je t’aime. Je ne vais nulle part.
– Je sais, répondit-elle.
Atlas était sincère, mais tant d’obstacles se dressaient sur leur chemin ; tant de forces s’unissaient contre eux que, parfois, ça lui semblait insurmontable.
Avery se rallongea dans l’espace doux et chaud à côté d’Atlas, mais ses pensées restaient agitées. Elle se sentait comme un ressort trop tendu, incapable de se détendre.
– Ça t’arrive parfois de souhaiter avoir été adopté par une autre famille ? chuchota-t-elle, formulant une pensée qui lui avait traversé l’esprit maintes fois.
Si Atlas avait grandi dans un autre foyer, si un autre garçon était devenu son frère adoptif, leur relation ne serait pas interdite. Elle se demanda comment ç’aurait été de le rencontrer à l’école ou à une fête, de le ramener chez elle pour le présenter à ses parents. Tout aurait été tellement plus simple !
– Bien sûr que non, répondit Atlas sur un ton dont la véhémence la surprit. Aves, si j’avais été adopté par une autre famille, je ne t’aurais peut-être jamais rencontrée !
– Peut-être… murmura-t-elle sans conviction.
Elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’ils étaient destinés à être ensemble. L’univers aurait conspiré pour qu’ils fassent connaissance d’une façon quelconque, les poussant l’un vers l’autre avec une force qui n’appartenait qu’à eux.
– Peut-être, concéda Atlas. Mais ce n’est pas un risque que j’aurais voulu prendre. Tu es ce qui compte le plus au monde pour moi. Le jour où tes parents m’ont ramené à la maison, le jour où je t’ai rencontrée, a été le deuxième plus beau jour de ma vie.
– Oh, vraiment ? Et quel était le plus beau ? interrogea Avery avec un sourire.
Elle s’attendait à ce qu’Atlas dise que c’était le jour où ils s’étaient avoué leur amour. Mais il la surprit en répondant simplement :
– Aujourd’hui. Qui durera jusqu’à demain… Alors, demain sera le plus beau jour de ma vie. Parce que chaque jour avec toi est mieux que le précédent.
Alors qu’il se penchait pour l’embrasser doucement, on frappa à la porte.
– Atlas ?
L’espace d’un instant terrible, chaque cellule du corps d’Avery se figea. Levant les yeux vers Atlas, la jeune fille vit sa propre terreur se refléter sur le beau visage de ce dernier.
La porte était fermée à clé mais, comme partout dans l’appartement, M. et Mme Fuller avaient la possibilité de passer outre la commande de verrouillage.
– Une seconde, papa ! lança Atlas un peu trop fort.
En soutien-gorge et short de satin ivoire, Avery s’extirpa précipitamment du lit et fonça vers la penderie d’Atlas – si vite que ses pieds nus faillirent trébucher sur une chaussure.
Elle venait juste de réussir à fermer la porte derrière elle quand Pierson Fuller entra dans la chambre de son fils adoptif. Les lumières du plafond s’allumèrent sur son passage.
– Tout va bien là-dedans ?
Avery entendait-elle une note de soupçon dans la voix de son père, ou son imagination lui jouait-elle des tours ?
– Qu’y a-t-il, papa ?
C’était typique d’Atlas, cette façon de répondre à une question par une autre, mais c’était aussi un bon moyen d’esquiver.
– Je viens juste de parler à Jean-Pierre Laclos du bureau de Paris, dit lentement le père d’Avery. Apparemment, les Français vont enfin nous laisser construire à côté de leur antiquité hideuse.
Avery distinguait tout juste sa silhouette entre les lamelles de la porte de la penderie. Elle resta parfaitement immobile, pressée contre un manteau de laine grise, les bras croisés sur la poitrine. Son cœur battait si fort qu’elle était certaine que son père allait l’entendre.
La penderie d’Atlas était beaucoup plus petite que la sienne. Si Pierson venait ouvrir la porte, Avery n’aurait aucun endroit où se cacher. Et aucun moyen d’expliquer pourquoi elle se trouvait là, en soutien-gorge et short de pyjama – la véritable raison mise à part.
Dans la chambre de son frère, son T-shirt rose gisait par terre, tel un projecteur aveuglant.
– D’accord, acquiesça Atlas, et Avery entendit la question implicite dans sa voix.
Pourquoi leur père venait-il lui parler au milieu de la nuit d’une chose qui ne semblait pas particulièrement urgente ?
Après un silence trop long, Pierson se racla la gorge.
– Il faudra que tu viennes de bonne heure à la réunion de développement, demain. On aura besoin d’une analyse complète de leurs rues et de leurs voies d’eau pour commencer à se préparer.
– Je serai là, dit sèchement Atlas.
Il se tenait debout sur le T-shirt, qu’il s’efforçait de dissimuler discrètement sous un de ses pieds. Avery pria pour que son père ne remarque pas le mouvement.
– C’est bien.
Un instant plus tard, elle entendit la porte de la chambre d’Atlas se refermer avec un cliquetis.
Elle se laissa aller en arrière et glissa mollement le long du mur jusqu’à se retrouver assise par terre. Il lui semblait que des aiguilles minuscules lui picotaient la peau sur tout le corps, comme la fois où elle avait fait un contrôle de vitamines chez le docteur, mais version adrénaline. Elle se sentait agitée, téméraire et étrangement ravie, comme si elle était tombée dans des sables mouvants et avait réussi à en ressortir sans dommages.
Atlas ouvrit la porte à la volée.
– Tout va bien, Aves ?
Le plafonnier de la penderie s’alluma mais, pendant un très bref instant, Avery resta dans le noir tandis qu’Atlas était éclairé par-derrière, la lumière ruisselant autour de lui, dorant le contour de sa silhouette et lui donnant une apparence presque surnaturelle. Soudain, il lui sembla impossible qu’il soit réel, qu’il soit là et qu’il soit à elle.
En vérité, oui, c’était impossible. Tout dans leur relation se révélait impossible à chaque nouveau tournant, et pourtant ils arrivaient à la faire vivre par leur simple volonté.
– Oui, oui.
Avery se leva et fit remonter ses mains le long des bras d’Atlas, les arrêtant sur ses épaules ; mais le jeune homme fit instinctivement un pas en arrière et se baissa pour ramasser son T-shirt qui gisait toujours sur le sol.
– Ce n’était pas bon du tout, Aves, dit-il en lui tendant le vêtement, ses traits plissés par l’inquiétude.
– Il ne m’a pas vue, protesta Avery.
Mais elle le savait, la question n’était pas là. Aucun d’eux ne mentionna ce que leur père avait peut-être déjà vu : la chambre d’Avery, de l’autre côté de l’appartement, avec son couvre-lit blanc immaculé un peu froissé mais qui ne recouvrait personne.
– On devra être plus prudents à l’avenir, lâcha Atlas, résigné.
Avery enfila son T-shirt et leva les yeux vers lui, le cœur serré par ce qu’il n’avait pas dit.
– Je ne pourrai plus dormir ici, c’est ça ? demanda-t-elle, même si elle connaissait déjà la réponse.
Ils ne pouvaient plus courir ce risque.
– Non. Aves, il faut que tu y ailles.
– Promis. Demain, dit-elle en l’attirant vers elle pour l’embrasser.
Plus que jamais, elle mesurait combien c’était dangereux, mais cela rendait chaque moment avec Atlas infiniment plus précieux. Elle connaissait les risques. Elle savait qu’ils marchaient sur une corde raide et qu’il serait très, très facile de tomber.
Si c’était la dernière nuit qu’ils passaient ensemble, Avery ferait en sorte qu’elle soit inoubliable.
Elle aurait voulu tout dire à Atlas. Au lieu de ça, elle le mit dans ses baisers : ses excuses muettes, ses confessions, ses promesses de l’aimer pour toujours. Si elle ne pouvait pas les énoncer à voix haute, elle n’avait aucun autre moyen de lui en faire part.
Agrippant les épaules d’Atlas, elle le tira en avant, et il la suivit dans la penderie tandis que le plafonnier s’éteignait de nouveau.



Watt
Watzahn Bakradi se radossa à la chaise dure de l’auditorium, étudiant l’échiquier superposé à son champ de vision. Déplace la tour de trois cases dans la diagonale gauche. Le plateau de jeu, projeté en noir et blanc spectral sur les lentilles haute déf qu’il portait constamment, se modifia en fonction de son ordre.
– Ce n’était pas un mouvement très avisé, chuchota Nadia, l’ordinateur quantique implanté dans le cerveau de Watt.
Immédiatement, son cavalier fondit sur le roi du jeune homme pour le capturer.
Watt poussa un grognement étouffé qui lui valut quelques regards étranges des amis et des camarades assis autour de lui. Aussitôt, il se tut et concentra son attention sur l’avant de la pièce où un homme en blazer écarlate, debout sur une estrade, énumérait les arts libéraux que l’on pouvait étudier à l’université de Stringer West. Watt ne l’écouta pas davantage que tous les autres orateurs de cette assemblée obligatoire pour la classe de première. Comme s’il avait l’intention de reprendre un seul cours d’histoire ou d’anglais après le lycée !
– Tu perds contre moi en moyenne onze minutes plus vite que d’habitude. Il me semble que c’est un signe de distraction, fit remarquer Nadia.
Tu crois ? se dit Watt, de mauvaise humeur. Il avait de bonnes raisons d’être distrait ces derniers temps. Il avait accepté ce qui ressemblait à un boulot de piratage facile pour une fille des étages supérieurs appelée Leda, et n’avait réussi qu’à craquer pour la meilleure amie de celle-ci, Avery. Jusqu’à ce qu’il découvre qu’Avery était amoureuse d’Atlas, le garçon même que Leda lui avait demandé d’espionner moyennant rémunération. Sans le vouloir, Watt avait révélé ce secret à Leda qui, droguée et vicieuse, s’était aussitôt lancée sur le chemin de la vengeance. Une fille innocente était morte à cause de ça. Et Watt était resté planté là sans intervenir : il avait laissé Leda s’en tirer à bon compte parce qu’elle était au courant pour Nadia.
Watt ne savait pas trop comment elle s’y était prise mais, d’une façon ou d’une autre, Leda avait découvert le secret le plus dangereux de Watt. À tout instant de son choix, elle pouvait le dénoncer pour possession d’un ordinateur quantique illégal. Bien entendu, Nadia serait irrémédiablement détruite. Quant à Watt, il serait condamné à perpétuité – s’il avait de la chance.
– Watt ! siffla Nadia en envoyant une petite décharge électrique dans son système nerveux.
Le recruteur de Stringer descendait de l’estrade. Il fut remplacé par une femme aux cheveux châtains mi-longs et à la mine sérieuse : Vivian Marsh, la responsable des admissions du MIT.
– Peu d’entre vous poseront leur candidature pour entrer au Massachusetts Institute of Technology. Et moins nombreux encore sont ceux ayant des notes suffisantes pour prétendre être acceptés. Mais si vous faites partie de ces rares chanceux, vous découvrirez que notre programme repose sur trois piliers : exploration, expérience, évolution.
Watt entendit un léger tapotement de doigts sur des tablettes. Il jeta un coup d’œil à la ronde : certains élèves de son cours de mathématiques avancées tapaient furieusement, suspendus aux lèvres de Vivian. Son amie Cynthia, une jolie Nippo-Américaine qui était dans sa classe presque depuis la maternelle, était assise au bord de son siège, les yeux brillants. Watt ne savait même pas qu’elle s’intéressait au MIT. Devrait-il entrer en concurrence avec elle pour une des places convoitées ?
Watt n’avait pas vraiment réfléchi à ce qu’il ferait s’il n’était pas accepté au MIT. Depuis des années, il rêvait de suivre leur programme extrêmement compétitif d’ingénierie des microsystèmes. C’était l’équipe de recherche de ce département même qui avait inventé la millipuce, et les logiciels d’intrication, et les superaimants à température ambiante qui empêchaient toute décohérence quantique.
Watt était toujours parti du principe qu’il y arriverait. Bordel, il avait mis au point un ordinateur quantique tout seul à l’âge de quatorze ans ; comment aurait-on pu ne pas le prendre ?
Sauf qu’il ne pouvait pas précisément parler de Nadia dans son dossier de candidature. Et en observant les autres étudiants autour de lui, Watt fut forcé d’envisager la possibilité bien réelle qu’il puisse ne pas aller au MIT en fin de compte.
Devrais-je poser une question ? demanda-t-il anxieusement à Nadia par la pensée. N’importe quoi pour que Vivian le remarque.
Ce n’est pas une séance de questions-réponses, Watt, fit remarquer Nadia.
Soudain, beaucoup trop vite, le recruteur de Stanford monta sur l’estrade et se racla la gorge.
Sans réfléchir, Watt se leva d’un bond et jura en dévalant maladroitement les gradins. « Sérieux ? » articula Cynthia en silence comme il l’escaladait. Mais Watt n’en avait cure. Il devait parler à Vivian et, de toute façon, Stanford était sa fac de secours dans le meilleur des cas.
Il jaillit par la double porte au fond de l’auditorium, ignorant les regards accusateurs tournés vers lui, franchit l’angle du couloir en trombe et fonça vers la sortie.
– Madame Marsh ! Attendez !
La recruteuse s’arrêta, une main sur la porte, un sourcil levé. Au moins, elle se souviendrait de lui.
– Je dois dire qu’il est assez rare qu’on me poursuive à la sortie d’un amphithéâtre. Je ne suis pas une célébrité, vous savez.
Watt crut déceler une pointe d’amusement dans sa voix, mais sans pouvoir en être certain.
– Je rêve d’aller au MIT depuis aussi longtemps que je m’en souvienne, et je voulais juste… je voulais vraiment vous parler.
Ton nom ! l’exhorta Nadia.
– Watzahn Bakradi, dit-il très vite en tendant une main.
Avec un temps de retard, Vivian la serra.
– Watzahn Bakradi, répéta-t-elle, le regard tourné vers l’intérieur, et il comprit qu’elle effectuait une recherche quelconque sur lui à travers ses lentilles de contact. (Elle cligna des yeux et focalisa de nouveau son attention sur lui.) Je vois que vous avez participé à notre programme d’été des Jeunes Ingénieurs avec une bourse. Et que vous n’avez pas été réinvité.
Watt frémit. Il savait exactement pourquoi on ne lui avait pas demandé de revenir : parce qu’une de ses professeurs l’avait surpris occupé à assembler un ordinateur quantique illégal. Elle avait promis de ne pas prévenir la police, mais cette erreur avait coûté cher à Watt.
Il comprit qu’il devait répondre à Vivian.
– C’était il y a quatre ans. J’ai beaucoup appris depuis, et j’aimerais avoir une chance de vous le prouver.
Vivian pencha la tête sur le côté pour accepter un appel.
– Je parle avec un élève, dit-elle à son correspondant, sans doute un assistant. Je sais, je sais. Une seconde.
Comme elle coinçait une mèche de cheveux derrière son oreille, Watt aperçut son ordinateur de poignet en platine, un appareil extrêmement coûteux. Soudain, il se demanda ce que ça lui faisait de descendre au 240e étage, fût-ce pour s’adresser aux élèves d’une école privilégiée. Pas étonnant qu’elle soit pressée de partir.
– Monsieur Bakradi, pourquoi le MIT est-il votre premier choix ?
Nadia fit apparaître le guide et la déclaration d’intentions du MIT, mais Watt ne voulait pas donner une réponse préformatée.
– À cause de votre programme d’ingénierie des microsystèmes. Je veux travailler sur des ordinateurs quantiques, déclara-t-il fièrement.
– Vraiment. (Vivian le détailla de la tête aux pieds, et Watt vit qu’il avait éveillé son intérêt.) Vous savez que ce programme reçoit des milliers de candidatures et qu’il n’accepte que deux étudiants par an.
– Je sais. C’est quand même mon premier choix.
C’est mon unique choix, pensa Watt en lui adressant son plus beau sourire, celui qu’il utilisait avec les filles quand il sortait avec Derrick. Il sentit que Vivian s’adoucissait.
– Avez-vous seulement déjà vu un ordinateur quantique ? Mesurez-vous leur puissance incroyable ?
Ici, l’idéal serait un mensonge par omission, indiqua Nadia, mais Watt savait qu’il pouvait esquiver la question.
– Je sais qu’il n’en reste que quelques-uns, répondit-il à la place. (À la NASA, évidemment, et au Pentagone, même s’il soupçonnait qu’il en existait bien davantage d’illégaux et de non enregistrés, comme Nadia, que le gouvernement ne voulait l’admettre.) Mais je pense qu’il devrait y en avoir plus. Tant d’endroits en auraient besoin !
Ton cerveau, par exemple ? Watt, sois prudent, le pressa Nadia, mais il ne l’écoutait pas.
– Les ordinateurs quantiques nous sont plus nécessaires que jamais. Ils pourraient permettre de révolutionner l’agriculture globale pour éradiquer la pauvreté, d’éliminer les accidents meurtriers, de terraformer Mars…
Sa voix résonnait fortement à ses oreilles. Il se rendit compte que Vivian le dévisageait, les sourcils levés, et il se tut.
– Vous parlez comme les écrivains de science-fiction du siècle dernier. Je crains que votre opinion ne soit plus guère populaire de nos jours, monsieur Bakradi, finit-elle par dire.
Watt déglutit.
– Je pense juste que l’incident avec l’IA en 2093 aurait pu être évité. Le quant en question n’était pas responsable, le pauvre. La sécurité n’avait pas été réglée correctement, sa programmation de base était défectueuse…
Du temps où ils étaient encore légaux, les ordinateurs quantiques avaient tous reçu la même séquence de code fondamentale leur interdisant de faire du mal à un être humain, quelques instructions ultérieures qu’on puisse leur donner.
– Le pauvre ? répéta Vivian.
Watt se rendit compte, mais un peu tard, qu’il avait parlé de l’ordinateur comme si c’était une personne. Il ne dit rien. Au bout d’un moment, Vivian soupira.
– Je dois dire que j’ai hâte d’examiner personnellement votre candidature.
Puis elle franchit la porte et monta dans un hover qui attendait dehors.
Nadia, pour l’amour du ciel, que fait-on maintenant ? questionna Watt en espérant qu’elle aurait une idée brillante. En général, elle remarquait des détails qui lui avaient échappé.
Il ne te reste plus qu’une chose à faire, répondit Nadia : rédiger le meilleur putain d’essai que Vivian Marsh ait jamais lu.
 
– Te voilà, souffla Cynthia quand Watt arriva enfin à leur casier.
Techniquement, c’était le casier de Cynthia : celui attribué à Watt se trouvait au bout du couloir de la section artistique ; et comme le jeune homme n’allait jamais par là et ne transportait de toute façon que peu de choses, il avait pris l’habitude de squatter celui de Cynthia à la place. Son meilleur ami Derrick était là aussi, le front barré par des plis d’inquiétude.
– Ouais, qu’est-ce qui s’est passé ? Cynthia dit que tu t’es barré avant la fin ?
– Je voulais essayer de parler à la recruteuse du MIT avant qu’elle s’en aille.
– Qu’est-ce que tu lui as dit ? interrogea Cynthia tandis que Derrick secouait la tête en marmonnant quelque chose comme : « J’aurais dû y penser. »
Watt soupira.
– Je ne suis pas sûr que ça se soit bien passé.
Cynthia lui jeta un regard compatissant.
– Désolée.
– Hé, si je me plante, ça augmentera tes chances d’être admise, répliqua Watt un peu trop vivement, mais le sarcasme avait toujours été son mécanisme de défense.
Cynthia parut blessée.
– Jamais je ne penserais une chose pareille. Honnêtement, j’espérais qu’on irait tous deux au MIT. Ce serait chouette d’avoir un visage connu si loin de la maison…
– Et je viendrais vous rendre visite à tous les deux, et je vous embêterais constamment, ajouta Derrick en passant les bras autour des épaules de ses deux amis.
– Ce serait bien, acquiesça prudemment Watt en jetant un coup d’œil à Cynthia.
Il ne s’était pas rendu compte qu’ils partageaient le même rêve. Elle avait raison : ce serait chouette de traverser ensemble le campus jonché de feuilles mortes pour se rendre en classe, de travailler ensemble dans le laboratoire d’ingénierie jusque tard dans la soirée, de déjeuner ensemble dans l’énorme réfectoire plein d’arches de pierre que Watt avait vu sur l’i-Net.
Néanmoins, que feraient-ils si un seul d’entre eux était admis ?
Ça va bien se passer, se dit Watt, mais il ne put s’empêcher de penser que c’était encore une chose de plus dans sa vie qui risquait de tourner au désastre.
On aurait dit qu’il les collectionnait dernièrement.



Rylin
Le même après-midi, penchée en avant sur la caisse-scanner, Rylin Myers comptait les minutes jusqu’à la fin de son service chez ArrowKid. Elle savait qu’elle était chanceuse d’avoir ce boulot : il payait mieux que le précédent, au monorail, et les horaires étaient moins pénibles, mais chaque moment passé là restait pour elle une pure torture.
ArrowKid était un détaillant de vêtements pour enfants situé dans le centre commercial du mi-Manhattan, au 500e étage. Jusqu’à récemment, Rylin n’avait jamais mis les pieds dans un magasin de ce type. C’était le genre d’endroit fréquenté par des hordes de parents de la miTour – vêtus de joggings aux teintes vives, tirant de jeunes enfants par le bras, une poussette traînée par une laisse magnétique invisible oscillant dans l’air à côté d’eux.
Rylin jeta un regard à la ronde. Le magasin était un kaléidoscope de sons et de couleurs qui lui donnait le tournis. Les haut-parleurs diffusaient de la musique pop criarde à un volume assourdissant. L’odeur écœurante et tenace des couches en tissu ArrowKid autonettoyantes flottait dans l’air. Et chaque présentoir débordait de vêtements pour enfants, depuis les grenouillères pastel jusqu’aux robes pour fillettes en taille 14 ans, le tout couvert de flèches. Des jeans pour bébés brodés de flèches, des T-shirts imprimés de flèches, et même de petites couvertures sur lesquelles clignotaient des flèches. Rylin en avait mal aux yeux rien que de les regarder.
– Hé, Ry, tu peux aider la cliente en cabine 12 ? Je m’occupe de la caisse un moment.
La chef de Rylin, une vingtenaire prénommée Aliah, s’approcha d’un pas sautillant et rejeta en arrière ses cheveux noirs coupés court. Sur son chemisier, une flèche violet vif tournait lentement telles les aiguilles d’une montre. Rylin dut baisser les yeux pour ne pas aggraver son vertige.
– Bien sûr, dit-elle en essayant de ne pas s’irriter de ce qu’Aliah l’appelait désormais par le surnom réservé à ses amis proches.
Elle savait que sa chef voulait juste se planquer sous le comptoir pour appeler sa nouvelle copine dès qu’elle penserait que les employés ne la voyaient pas.
Rylin toqua à la porte de la cabine d’essayage numéro 12.
– Tout va bien là-dedans ? demanda-t-elle d’une voix forte. Vous voulez que je vous apporte d’autres tailles ?
La porte pivota, révélant une mère à l’air fatigué perchée sur un tabouret, le regard vitreux tandis qu’elle vérifiait probablement quelque chose sur ses lentilles de contact. Une fillette aux joues roses piquetées de taches de rousseur se tenait devant le miroir, se tournant et se retournant pour étudier son reflet d’un œil intensément critique.
Elle portait une robe blanche marquée JE SUIS ÉBLOUISSANTE et couverte de minuscules flèches en cristal – et aux pieds, une paire de bottes imprimées de flèches. Celles-ci lui appartenaient déjà ; si elle les avait prises dans le magasin aujourd’hui, un cercle holographique discret aurait indiqué à Rylin qu’il fallait les encaisser. La jeune fille pensa à toutes les fois où sa meilleure amie Lux et elle avaient piqué à l’étalage dans les étages inférieurs – rien d’énorme, juste quelques tubes de parfums et de maquillage et, une fois, une boîte de flocons au chocolat. Impossible de faire ce genre de coup ici.
– Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda la fillette en se tournant vers Rylin pour qu’elle puisse l’inspecter.
Rylin lui adressa un faible sourire. Elle jeta un coup d’œil à la mère – après tout, c’était elle qui allait payer –, mais celle-ci semblait heureuse de laisser sa fille choisir seule.
– Ça te va bien, dit Rylin sans conviction.
– Vous le porteriez, vous ? insista la gamine avec un froncement de nez adorable.
Bizarrement, Rylin ne put penser qu’aux vêtements que Chrissa et elle mettaient autrefois, et dont certains leur avaient été donnés par les Anderton, la famille des étages supérieurs pour qui elle avait travaillé en tant que bonne.
Quand Rylin avait six ans, sa tenue préférée, c’était un costume de pirate avec chapeau à plume et épée à pommeau doré. Elle sursauta à l’idée qu’il avait sans doute appartenu à Cord, ou à Brice. Cela aurait dû l’embarrasser, mais elle n’éprouva qu’un curieux sentiment de perte. Elle n’avait pas parlé à Cord depuis un mois – elle ne le reverrait probablement jamais.
C’est mieux ainsi, se dit-elle comme chaque fois qu’elle pensait à Cord. Même si elle ne parvenait pas à s’en convaincre.
– Visiblement pas, grommela la fillette en faisant passer la robe par-dessus sa tête. Vous pouvez y aller, ajouta-t-elle en fixant Rylin avec insistance.
La jeune fille comprit trop tard qu’elle avait commis une erreur. Elle tenta désespérément de faire machine arrière.
– Désolée, je me suis laissé absorber par mes pensées…
– Laissez tomber ! aboya la fillette en lui claquant la porte au nez.
Quelques instants plus tard, sa mère et elle quittaient le magasin, laissant derrière elles une pile de vêtements abandonnés dans la cabine.
Aliah la rejoignit avec un claquement de langue désapprobateur.
– Ry ! Cette vente, c’était du tout cuit. Que s’est-il passé ?
Ne m’appelle pas Ry, se rebella la jeune fille avec une brusque bouffée de colère. Mais elle n’était pas assez bête pour le dire tout haut. Si elle avait décroché ce boulot, c’était grâce à Aliah. Elle postulait pour un emploi de serveuse au café d’à côté quand elle avait vu la flèche filante qui clamait CHERCHONS VENDEUSE dans la vitrine holographique. Elle était entrée sur une impulsion.
Aliah ne s’était pas souciée qu’elle n’ait aucune expérience dans le secteur de la mode. Elle avait rapidement détaillé Rylin et poussé un couinement de joie :
– Tu rentres forcément dans nos tailles ados ! Tu as les hanches vraiment étroites, et les pieds assez petits pour certaines de nos sandales !
Voilà pourquoi Rylin était là aujourd’hui, vêtue des articles les moins criards qu’elle avait pu trouver dans le magasin – un débardeur et son propre jean noir, sans la moindre flèche en vue – essayant sans enthousiasme de vendre des fringues à des gamins de la miTour. Pas étonnant qu’elle soit si nulle.
– Désolée. Je ferai mieux la prochaine fois, promit-elle.
– J’espère bien. Tu es là depuis un mois, et tu as à peine rempli le quota minimum pour une seule semaine. Je n’arrête pas de t’excuser auprès de la hiérarchie en disant qu’il te faut le temps d’apprendre, mais si tu ne t’améliores pas très vite…
Rylin réprima un soupir. Elle ne pouvait pas se permettre de se faire virer encore une fois.
– Pigé.
Les yeux d’Aliah partirent en biais comme elle consultait l’heure au coin de son champ de vision. Rylin avait été surprise que la plupart des employées puissent s’offrir des lentilles de contact, fût-ce les moins chères. Cependant, c’était un boulot d’étudiante pour la plupart d’entre elles. Elles n’avaient pas de petite sœur à nourrir, ni un flot ininterrompu de factures à payer.
– Tu devrais rentrer chez toi et te reposer un peu, suggéra gentiment Aliah. Je m’occupe de la fermeture. Comme ça, tu seras toute fraîche demain matin, d’ac ?
Rylin était trop épuisée pour protester.
– Ce serait super, dit-elle simplement.
– Et au passage, pourquoi tu ne prendrais pas un de ces T-shirts, Ry ? ajouta sa chef en désignant, près de l’entrée, un présentoir rempli de T-shirts jaune citron couverts de flèches violettes. Tu pourrais le mettre pour venir bosser demain. Ça t’aiderait peut-être à te sentir un peu plus… motivée.
– C’est du dix ans, ne put s’empêcher de faire remarquer Rylin en jetant un coup d’œil angoissé aux T-shirts.
– Heureusement que tu es super mince, répliqua Aliah.
Retenant son souffle, Rylin en attrapa un sur le haut de la pile.
– Merci, dit-elle avec le sourire le plus large qu’elle put arborer.
Mais son aînée était déjà en grande conversation avec quelqu’un d’autre, chuchotant et riant, une main posée sur son oreille.
 
Quand Rylin agita sa bague d’identité au-dessus du pavé tactile de la porte et pénétra dans l’appartement, elle fut accueillie par des odeurs réconfortantes de pâte à biscuits et de chocolat chaud. Elle éprouva un pincement de regret à la pensée qu’une fois de plus Chrissa était rentrée avant elle.
Depuis qu’elle travaillait en soirée au lieu de commencer à l’aube comme dans son boulot au monorail, Chrissa se chargeait de l’essentiel des courses et de la cuisine.
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